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      AVANT-PROPOS


      Cette édition partielle — qui ne fera que précéder, nous l'espérons, une édition complète des oeuvres de Jean de Condé — voudrait ouvrir la voie à une triple réhabilitation.

      Celle d'un trouvère d'abord, dont l'oeuvre — remarquable à bien des égards, comme on pourra en juger sur pièces — est pratiquement inaccessible (l'édition d'A. Scheler étant épuisée depuis fort longtemps) et, de ce fait, injustement méconnue. Celle aussi d'un siècle — le XIVe
 — qui souffre du voisinage du prestigieux XIIIe
 siècle et est trop souvent considéré comme une époque de « rabâchage » stérile. Celle enfin d'un certain type de littérature, cette littérature dite didactique, dont on croit volontiers qu'elle se réduit à l'imposante masse du Roman de la Rose ou qu'elle constitue par excellence, comme l'affirme Joseph Bédier
, le « genre ennuyeux ».

      C'est cette dernière considération qui nous a fait donner la préférence, dans notre choix, plutôt qu'aux poèmes purement narratifs de l'oeuvre de Jean de Condé, lais ou fabliaux, à cette Messe des Oiseaux, justement vantée par les érudits, mais, en définitive, fort peu connue — à laquelle le Dit des Jacobins et des Fremeneurs, où l'auteur se présente lui-même, servira en quelque sorte de lever de rideau.

      

      Nous tenons à dire ici toute notre gratitude à Monsieur Robert-Léon Wagner, qui a bien voulu diriger ce travail, à Monsieur Félix Lecoy, dont les leçons nous ont été si précieuses, à Messieurs Jean Frappier, Anthime Fourrier et Claude Régnier, qui nous ont aidé de leurs conseils et de leur expérience.
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      INTRODUCTION

      
        I. Jean de Condé et son œuvre.

					

        Jean de Condé, fils du trouvère Baudouin de Condé, était ménestrel attitré du comte de Hainaut Guillaume Ier
, dit Le Bon. Compte tenu des quelques allusions historiques qu'on trouve dans l'oeuvre et de certains documents d'archives, on peut fixer à sa vie, comme limites approximatives, les années 1275-80 et 1345. C'est dire que sa carrière poétique correspond assez exactement à la première moitié du XIVe
 siècle — période, on le sait, où le Nord de la France fut le terroir privilégié d'une remarquable floraison littéraire.

        L'œuvre de Jean de Condé — vingt mille vers au total — comprend 77 poèmes, pour la plupart assez courts, à l'exception toutefois de trois lais et de deux fantaisies allégoriques qui atteignent ou dépassent les
						1500 vers. Les genres pratiqués par l'auteur sont variés : ils vont du narratif pur (trois lais et cinq fabliaux) aux dits moralisants, en passant par des pièces de caractère hybride, comme les contes moraux ou les fantaisies allégoriques. C'est à cette dernière catégorie qu'on peut rattacher la Messe des Oisiaus.

					

      

      
        II. La Messe des Oisiaus et le dit des Jacobins et des Fremeneurs.

					

        
          1° Le dit des Jacobins et des Fremeneurs.

						

          Relativement courte (348 vers), de caractère essentiellement satirique, cette oeuvre se présente avant tout comme une « deffense des menestriers »

							, 
 injustement attaqués, si l'on en croit le trouvère, par les Frères Mendiants, Jacobins (alias Dominicains) et Frères Mineurs (alias Franciscains ou Cordeliers).

          Jean de Condé s'y livre d'abord (v. 1-134) à une apologie en règle de ses confrères en menestraudie
 (v. 122), à qui il s'efforce de conférer leurs lettres de noblesse. Puis (v. 135-229) — la meilleure défense étant encore l'attaque — il prend vivement à partie les Mendiants, leur reprochant leur avidité et leur hypocrisie. Il revient pour finir (v. 230-348) au thème initial, non sans proférer à l'adresse des Jacobins des menaces sans équivoque.

          Le poème vaut par un ton très personnel, polémique et familier. Sans doute Jean de Condé n'a-t-il pas ici le bénéfice de l'originalité et son oeuvre est-elle comme
							portée par un courant littéraire illustré avant lui par bien d'autres et notamment par Rutebeuf. Mais cela n'enlève rien aux qualités dont il fait preuve. Il faut ajouter que cette pièce présente de surcroît un intérêt documentaire certain : elle témoigne de la lutte menée par les Ordres Mendiants et par l'Eglise en général contre les « amuseurs » de toute espèce
							, 
 en même temps qu'elle révèle la haute idée qu'un ménestrel de cette époque pouvait se faire de son « mestier
 », au point de s'exposer personnellement à la vindicte de personnages puissants et redoutés.

        

        
          2° La Messe des Oisiaus et li plais des chanonesses et des grises nonains.

						

          Œuvre d'une tout autre ampleur, puisqu'elle compte 1580 vers, la Messe des Oisiaus
 ressortit au genre moral et, plus précisément, à ce qu'on peut appeler, à la suite de Ch. V. Langlois
							, 
 la fantaisie allégorique.

          
            a) Analyse.

							

            Le poème apparaît, jusque dans son titre, comme de caractère composite. De fait, on peut y distinguer
								comme y invitent les lettrines du manuscrit, plusieurs parties distinctes.

            Il s'ouvre (v. 1-112) par la description d'une lande
 printanière, où se sont donné rendez-vous, à l'appel du messager de Vénus, tout li oisel gros et menu
 (v. 37). Puis, c'est le tableau de la messe proprement dite (v. 113-370), comportant un assez long sermon (v. 204-96) et, en manière d'épisode adventice (v. 371-416), la condamnation du cuku de put affaire
 (v. 394). Elle est suivie du repas allégorique des amants, où intervient le thème de l'ivresse amoureuse (v. 417-646).

            Avec le vers 646 s'achève la première partie du poème — centrée sur la Messe. S'ouvre alors la cour d'amour ou, plus exactement, le plaît des chanonesses et des grises nonains.
 Cette longue partie (v. 647-1218) est elle-même très « construite » : c'est d'abord l'intervention des plaignantes, les Chanonesses
 (v. 647-704), à laquelle fait pendant la réplique des Nonains
 (v. 705-70) ; puis — nouvelle passe d'armes — les chanonesses
 reprennent la parole (v. 771-858), bientôt suivies des nonains
 (v. 859-938). On en viendrait vite aux grosses paroles et espesses
 (v. 866), mais Vénus intervient et c'est le verdict, riche d'abondants attendus, qui occupe à lui seul plus de 250 vers (v. 939-1218).

            Dans la troisième et dernière partie (v. 1219-1580) le trouvère s'attarde à tirer de ces boenes risees
 (ν. , 
 1219) une « senefiance » morale et religieuse. Et de reprendre successivement la messe (v. 1231-1360) — sans oublier ni l'épisode du cuku
 (v. 1273-84), ni le sermon (v. 1285-1315) —, le disner
 et son buvrage
 (v. 1363-80), et, pour finir, le plait
 lui-même (v. 1381-1494). Le poème se termine (v. 1495-1580) sur une manière de conclusion, plus personnelle de ton, où 
								Jean de Condé reprend à son compte les principes moraux du Christianisme.

            L'œuvre est donc à la fois très variée et très fermement construite.

          

          
            b) Sources et influences.

							

            Sans doute, à en reprendre chaque partie isolément, ne manquera-t-on pas d'observer que ce poème ne comporte en fait rien de bien original.

            Ainsi le procédé de l'avision
 du poète endormi comme l'évocation de la lande
 au printemps-— cet avatar du traditionnel « verger » — sont de vénérables « topoi » de la littérature allégorique de l'époque et, parmi bien d'autres, Guillaume de Lorris ne commence pas autrement son célèbre poème.

            Quant à la messe proprement dite, on sait la faveur qu'a connue au Moyen Age le genre parodique appliqué aux offices religieux. Faut-il rappeler ici, à s'en tenir au seul Roman de Renart,
 les funérailles de Dame Copee
 et la confession de Renart (branche I), les Vêpres de Tibert (branche XII) ou celles de Primaut (branche XIV), ou encore les Vigiles des Morts chantées sur le corps de Renart (branche XVII) ? Et l'on pourrait citer bien d'autres exemples du même ordre, telle la scène de l'excommunication dans Renart le Nouvel


							

            Le repas allégorique des amants n'est pas sans rappeler tel passage du Tornoiement Antechrist
 de Huon de Méry ou, mieux encore, le Dit de la fontaine

								
								
								d'Amours
 de Watriquet de Couvin, qui offre une situation en tous points similaire, si bien qu'on peut légitimement se demander lequel des deux trouvères, compatriotes et contemporains de surcroît, s'est inspiré de l'autre.

            Jusqu'au plait
 lui-même qui n'est, à tout prendre, qu'une version « féminisée » du célèbre Débat du clerc et du chevalier

. Enfin, ne sent-on pas, dans la voix de Vénus rendant son solennel verdict, résonner certains accents comme en écho au Génius
 du Roman de la Rose


								 ?

							

            La Messe des Oisiaus,
 il faut en convenir, se présente comme une anthologie de procédés et de thèmes traditionnels. Cela met-il en cause pour autant la valeur de l'oeuvre ?

          

          
            c) Valeur littéraire.

            Il n'est pas possible, dans cette présentation succincte, de s'arrêter à toutes les qualités de fond et de forme qui se manifestent dans une œuvre dont la complexité, et partant la richesse, est assez évidente.

            On voudrait seulement insister ici sur ce qui fait peut-être le mérite essentiel de ce poème : le caractère très construit de l'ensemble, la « conjointure
 », si l'on veut bien donner à ce terme la signification qu'on lui attribue d'ordinaire, celle de lien assurant « la cohérence

								
								
								et l'unité interne du sujet
 ». Usant d'un art assez remarquable des parallélismes et des rappels, le trouvère a su tirer d'éléments relativement disparates une oeuvre achevée et comme « fermée » sur elle-même. C'est bien une suite de variations sur des thèmes traditionnels qu'offre ici Jean de Condé, mais il a réussi à « souder » entre eux ces différents motifs dans un ensemble qui reste parfaitement cohérent. On passe sans à-coup de la pastorale de l'exorde à la charmante description de la messe, avec le contrepoint humoristique que constitue l'épisode du cuku,
 des jeux de l'allégorie, maniée avec assez de discrétion et de finesse psychologique à l'occasion du repas des amants, aux échanges aigres-doux du plait,
 pour s'élever, d'un coup d'aile, à la poésie philosophique du discours de Vénus ou aux réflexions morales, non sans noblesse, du finale.

            Avec un même bonheur, le trouvère use ici de tous les genres — du narratif pur au didactique caractérisé, en passant par la fantaisie allégorique ou la satire voilée —, de tous les tons aussi, du plus familier au plus élevé.

            La Messe des Oisiaus
 est, en définitive, beaucoup plus qu'une anthologie de procédés et de thèmes, c'est 
								une véritable petite « somme » poétique, où apparaissent dans leur meilleur jour les aspects si variés du talent de l'auteur.

          

        

      

      
        III. Etablissement et présentation du texte.

					

        
          1° Les manuscrits et le choix du manuscrit de base.

						

          Cinq manuscrits nous ont conservé des oeuvres de Jean de Condé. Mais les pièces en cause ici ne figurent que dans deux d'entre eux, les plus importants d'ailleurs : le ms. A
 (B.N. 1446) et le ms. Β
 (Arsenal 3524), qu'on peut respectivement dater du début et du milieu du XIVe
 siècle.

          En A,
 la Messe des Oisiaus
 est la 38e
 pièce et le Dit des Jacobins et des Fremeneurs
 la 41 e
 et dernière pièce du recueil. C'est dire que — si l'on admet l'hypothèse d'une composition chronologique de ce manuscrit composite — ces deux poèmes représentent vraisemblablement des oeuvres de la pleine maturité de Jean — ce que confirme d'ailleurs leur qualité littéraire manifeste.

          En B,
 si le Dit des Jacobins et des Fremeneurs
 est seulement la 38e
 pièce du recueil (f° 118 c
 à 121 b),
 qui en compte cinquante, la Messe des Oisiaus
 occupe la place d'honneur et ouvre la partie du manuscrit consacrée à l'oeuvre de Jean (f° 51 a
 à 64 b)
 — tout le début du recueil étant réservé à celle de Baudouin, son père. Le texte proprement dit est précédé de la rubrique suivante :

          
							
						Ci commencent aucun des dis Jehan de Condeit qui sont bon et profitable a oïr, car mout y a de bons exemples pour le gouvernement de touz ceulz qui a bien voldroient venir : c'est la Messe des oisiaus et li Ples des chanonesses et des grises nonains.

          Vient immédiatement ensuite une petite miniature (63 mm sur 23 mm), seule illustration que nous possédions d'une oeuvre de Jean de Condé. On y voit représentés sur fond d'or, de gauche à droite, d'abord trois oiseaux blancs perchés sur un arbre vert (la « chorale » sans doute), puis, de profil, une femme (la déesse Vénus) en longs vêtements blancs, assise sur une sorte de trône rouge et faisant face à un autel de même couleur recouvert d'une nappe blanche ouvragée ; sur celle-ci est placée une coupe, en forme de ciboire, d'où semble sortir une fleur brune —— la rose symbolisant l'hostie ; on distingue encore, flottant dans l'air, face à l'autel, trois oiseaux, dont le plus grand représente manifestement l'officiant (il porte d'ailleurs, en guise de vêtement sacerdotal, une ample tunique), les deux autres, plus petits, ses acolytes. La présence de cette miniature et la place de choix réservée à ce poème par le copiste montrent assez que, déjà au XIVe
 siècle, cette pièce devait passer pour le fleuron de l'oeuvre de Jean.

          A comparer ces deux manuscrits, il apparaît qu'ils sont assez étroitement apparentés. Il est significatif, en effet, d'y retrouver les mêmes pièces, présentées, à de rares exceptions près, dans le même ordre, comme de constater aussi que les lettrines se correspondent exactement d'un manuscrit à l'autre, à la seule réserve qu'elles sont dessinées en B,
 alors qu'en A
 on ne trouve que leur emplacement (avec « lettres d'attente » souvent difficiles à lire). Il semble bien d'ailleurs qu'on 
							puisse, dans quelques cas, parler de fautes communes aux deux manuscrits en cause.

          Cela étant, plusieurs raisons incitent à choisir A
 comme manuscrit de base. Le texte qu'il présente est, en effet, dans l'ensemble, nettement meilleur que celui de B,
 comme on a pu l'établir à partir de comparaisons systématiques menées sur quelques oeuvres communes à l'un et à l'autre. D'autre part, connaissant l'origine hainuyère du trouvère, on est tout naturellement porté à choisir un texte de couleur dialectale picarde, comme l'est celui de A,
 de préférence à la version « francisée » offerte par Β
							
. Enfin, à la différence de B, A
 montre un respect quasi constant de la déclinaison qui est en conformité avec ce que l'on sait du « purisme » propre aux copistes picards de cette époque.

          Pour tout dire, on a le sentiment que A
 est plus proche de l'auteur, dont il présente les oeuvres vraisemblablement dans l'ordre chronologique où elles furent écrites, alors que B
 serait plutôt une manière de réédition 
							plus cohérente, plus soignée sans doute dans sa présentation matérielle, mais offrant un texte moins authentique, « revu et corrigé » peut-être en vue d'une plus large diffusion — mais par qui ? L'auteur luimême ou quelque copiste bien intentionné ?

        

        
          2° Les éditions. 

          Les deux pièces en cause ici figurent dans l'édition qu'Auguste Scheler a donnée, en 1866-67, des oeuvres de Baudouin et de Jean de Condé. Elles se trouvent toutes deux au tome III de cet ouvrage, où la Messe des Oisiaus
 occupe les pages 1 à 48, le Dit des Jacobins et des Fremeneurs,
 les pagnes 249 à 260. L'érudit belge y fait suivre le texte de notes explicatives rejetées en fin de volume (Messe,
 pp. 327-343 ; Jacobins,
 pp. 388-393).

          On n'insistera pas sur les critiques qu'on peut légitimement faire à l'édition d'A. Scheler. Ses imperfections sérieuses sont d'ailleurs bien explicables, compte tenu des moyens de l'époque et de l'esprit qui présidait alors à ce genre de travail. On n'en donnera qu'un seul exemple, qui intéresse directement notre sujet et montre assez qu'on ne saurait aujourd'hui se satisfaire, quels qu'en soient par ailleurs les mérites, de l'ouvrage de Scheler. Le texte de la Messe des Oisiaus
 y est présenté comme copié sur A
 et collationné sur B,
 alors que celui du Dit des Jacobins et des Fremeneurs,
 à l'inverse, est copié sur Β
 et collationné sur A.
 Il y a là un manque de rigueur regrettable en même temps qu'un témoignage de l'absence de toute étude comparative des manuscrits.

          
							Cette édition a d'ailleurs fait l'objet, en son temps, de commentaires et de critiques, auxquels nous nous sommes référé pour l'établissement du texte (cf. notes,
 passim). Les plus importantes de ces contributions sont un compte rendu d'Adolf Tobler paru dans Jahrbuch fiir romanische und englische Literatur
							
 et l'ouvrage d'Arnold Krause intitulé Bemerkungen zu den Gedichten des Baudouin und des Jean de Condé

.

        

        
          3° Toilette du texte et annexes.

						

          Il est inutile de rouvrir ici le débat qui oppose partisans et adversaires de la méthode critique dite de Lachmann. Comme on ne dispose que de deux manuscrits, de surcroît apparentés et présentant entre eux peu de variantes significatives, il ne reste, après avoir établi la supériorité de A
 sur B,
 qu'à reproduire le texte de celui-là, en se contentant d'en corriger les erreurs manifestes par référence au témoignage de B.
 C'est ainsi qu'on a rétabli, à partir du texte de B, un vers sauté dans le ms. A
 (par ex. : J. 19) ou remis à sa place un vers accidentellement déplacé en A
 (M. 72, 832). De même et toujours à partir de B,
 on n'a pas hésité à corriger quelques vers faux de A
 (M. 671, 823, 1022), car il a semblé impossible d'admettre l'existence de telles taches dans des oeuvres qui sont, à l'évidence, écrites avec beaucoup de soin et de régularité. Toutes les modifications apportées au texte du manuscrit de base sont signalées dans l'apparat critique, à l'étage supérieur, précédées du sigle A.

							
							A l'étage inférieur de ce même apparat critique, on a fait figurer les variantes présentées par l'autre manuscrit (elles sont précédées du sigle B), négligeant de parti pris les variantes purement orthographiques, qui tiennent essentiellement à la couleur dialectale différente des deux manuscrits. Reproduire systématiquement ces dernières aurait alourdi sans grand profit, semble-t-il, l'apparat critique et risqué d'enlever tout relief aux quelques variantes vraiment significatives. Le petit nombre de celles-ci ne doit pas d'ailleurs surprendre, car on sait qu'à partir du XIV e
 siècle l'homogénéité de la tradition manuscrite devient de plus en plus grande.

          Pour la transcription même du texte, on s'est inspiré des directives traditionnelles en la matière, telles qu'elles sont exposées dans un certain nombre d'articles et notamment dans celui intitulé Etablissement de règles pratiques pour l'édition des anciens textes français et provençaux

. D'une façon générale, on s'est efforcé de modifier le moins possible l'aspect formel du texte de A
 : si les abréviations qui sont sans correspondant dans notre alphabet (barres de nasalisation, notes tironiennes, etc.) ont été résolues, on a par contre toujours conservé les chiffres et la graphie-x pour-us.
 L'abréviation mlt
 a pu être transcrite régulièrement par mout
 avec la caution du copiste qui écrit le mot en toutes lettres au vers 10 de la Messe des Oisiaus.

						

          En vue d'« aérer » typographiquement le texte et d'en mieux marquer les articulations logiques, ont été ménagées, ici et là, des coupures, qui correspondent d'ailleurs, dans la Messe des Oisiaus,
 aux lettrines (en 
							Β) ou à leur emplacement (en A) ; elles sont, par contre, notre fait dans le Dit de jacobins et des Fremeneurs
 (qui ne comporte aucune lettrine) et nous nous en sommes expliqué en note.

          D'assez abondantes notes critiques
 font en effet suite au texte. Bien que l'on ne se soit pas systématiquement interdit quelques remarques de caractère littéraire, ces notes ont avant tout pour objet de justifier les choix que nous avons été amené à faire pour l'établissement du texte, quand les deux manuscrits présentaient des leçons différentes ou quand notre interprétation — et, partant, notre ponctuation —· s'écartaient de celles adoptées par Scheler dans son édition. Enfin, chaque fois que le sens a paru faire difficulté, on s'est risqué à proposer une traduction.

          Dans l'Index des noms propres,
 qui précède immédiatement le glossaire, on a fait figurer aussi les « personnages » allégoriques comme Amours, Nature,
 etc...

        

      

      
        IV. Etude de la Langue.

					

        L'étude de langue qui va suivre ne présente sans doute pas l'intérêt qu'elle peut avoir quand on compte sur son seul témoignage pour dater et localiser une oeuvre. Ici l'auteur est assez connu et l'étude de la langue du ms. A
 — intentionnellement choisi d'ailleurs — ne pourra que confirmer ce qu'on sait déjà par ailleurs.

        La langue de A
 présente en effet les traits caractéristiques de cette « koinê » franco-picarde dont on a déjà passablement traité. Il s'agit en l'occurrence du picard septentrional, à la limite du wallon, cette variété dialectale qu'on appelle le rouchi
 et qui correspond
						précisément à la patrie même de l'auteur, ce comté de Hainaut dont Valenciennes était alors la capitale.

        Cela dit, il n'en reste pas moins profitable, connaissant la date et le lieu de composition d'un manuscrit, de décrire dans quelque détail l'état de langue qu'il présente. Ce peut être un témoignage intéressant, dans la mesure même où il est daté et localisé, car il marque ainsi une « étape » dans l'évolution de la langue et peut servir, à l'occasion, pour aider à situer d'autres oeuvres similaires dont on ignorerait les coordonnées chronologiques et géographiques.

        
          1° La langue de l'auteur.

						

          On ne peut à cet égard tirer d'enseignement que de l'étude des rimes et de la mesure des vers.

          
            
A
) La mesure du vers.

            Convaincu à juste titre de la facture particulièrement soignée des oeuvres en cause, on n'a pas hésité à corriger, avec le concours du ms. B, les quelques vers faux du ms. A.
 Ces corrections — on pourra le constater par référence à l'apparat critique — sont d'ailleurs tout à fait mineures. Seule mérite qu'on s'y arrête celle qui affecte le vers 823 de la Messe des Oisiaus,
 où nous avons substitué, pour rétablir la mesure du vers, la forme entremetroient
 (ms. Β) à la forme entremeteroient
donnée par le ms. A.
 Il était assez tentant de conserver cette forme à « e svarabhaktique
 », caractéristique des dialectes picards et wallons, et ce d'autant plus qu'à date ancienne, il est vrai, cet e

								n'avait pas de « valeur syllabique
 » ; mais cela eût risqué d'induire en erreur le lecteur non prévenu. Pour le problème plus délicat posé par le vers 846 de la Messe des Oisiaus,
 on voudra bien se reporter à la note correspondante (p. 91).

            Le poète, comme il est d'usage, joue assez librement de l'élision ou de la non élision de certains monosyllabes. C'est le cas du pronom personnel je
 : on opposera, par exemple, G'i falli
 (M. 449) et je ai
 (M. 957) ou je aussi
 (M. 1066). C'est le cas aussi de la conjonction se
 — ainsi Se il
 (M. 604) et S'il
 (M. 1149) — ou du pronom démonstratif ce : ce est
(M. 988) et c'est
 (M. 1024). C'est encore la même facilité que s'accorde le trouvère pour que,
 qu'il s'agisse de la conjonction — Ke il
 (M. 322) et K'ailoeurs
 (M. 332), ou encore, d'un vers à l'autre, K'il
 (M. 626) et Que a
 (M. 627) — ou du relatif régime — Que on
 (M. 370) et c'on
 (J. 235) ou, à quelques vers de distance, que il
 (J. 57) et qu'il
 (J. 67). Voir encore le contraste, d'un vers à l'autre, entre Ke on
 (M. 459) et C'on
 (M. 458). Il est plus intéressant de noter la fréquence de l'élision de l'adverbe si
 — ou, plus exactement peut-être, de sa forme dialectale se
								
 C'est ainsi qu'à quelques vers d'intervalle on rencontre les deux emplois, avec et sans élision : S'ere assis
 (M. 9) et Si avoit
 (M. 11), ou encore S'est
 (M. 1120) et si est
 (M. 1121).

            Il faut signaler, en M. 1158, la forme mies
 de l'auxiliaire de négation : 
								Chascuns n'a mies
 a son chois On peut penser que l'-s final, dit adverbial, n'est ici que l'équivalent d'un signe diacritique pour noter la non élision du e
 et éviter ainsi un vers faux. On retrouve d'ailleurs ce même mies,
 mais pour un autre motif, à la rime — amies : mies
— en M. 1074. C'est sans doute une raison identique — sauvegarder la mesure du vers — qui explique la forme féminine tele
 en J. 138

            Bien diroie tele
 nouvele
alors que partout ailleurs (cf. tel maniere
 en J. 118) le caractère épicène de l'adjectif est respecté. L'analogie des féminins en-e
 s'exerçait depuis assez longtemps déjà pour autoriser une telle « licence » poétique.

            La plupart des faits morphologiques, que la mesure du vers permet d'établir, sont des dialectalismes et constituent une première série de témoignages confirmant l'origine septentrionale de l'auteur, dont la langue, de toute évidence, relève de l'aire picardisante.

            Ainsi, l'article au cas-sujet singulier, précédant le nom féminin aloe
 ou aloete,
 s'il apparaît une fois sous sa forme commune élidée l'aloe
 (M. 164), se présente à deux reprises sous sa forme picarde — ly aloete
 (M. 122) et li aloe
 (M. 183) — attestée par la mesure du vers.

            Les formes affaiblies de l'adjectif possessif, caractéristiques du picard, sont abondamment représentées, tant au cas-sujet (vos preus
 J. 154 ; vos cuers
 M. 546 ; no volenteis
 M. 736) qu'au cas-régime (M. 202, 547, 618, 620, 746, 821, 835). Il est à noter cependant qu'il n'y a rien de systématique dans l'emploi de ces formes, puisqu'on trouve, à quelques vers d'intervalle, vo legiere acointise
 (M. 821) et vostre amour
 (M. 825), ou 
								encore vo pitance
 (M. 835) et vostre amour
 (M. 831). Il est vrai qu'en l'occurrence l'initiale vocalique du mot amour
 rendait difficile l'emploi de la forme picarde de l'adjectif possessif. On peut néanmoins reconnaître avec C.T. Gossen que « les formes affaiblies pouvaient offrir quelque avantage du point de vue métrique ». (op. cit.,
 § 68.) Enfin, au vers 874 de la Messe des Oisiaus
 apparaît, au conditionnel 1re
 pers. du pl., une forme en-iemes — sariemes
 — également caractéristique du parler picard (Gossen, § 79). Les mêmes formes se retrouvent en M. 881-82 —· feriemes : seriemes
—, mais, rimant entre elles, elles ne sont pas significatives. Ici, au contraire, le compte des syllabes authentifie la forme en

          

          
            
B
) Les rimes.

            On ne peut espérer retirer d'une étude de rimes que des résultats relativement modestes. Les rimes, en ancien français, sont le plus souvent banales, traditionnelles, et l'on pourrait presque parler d'un véritable formalisme en la matière. Il suffit, pour s'en convaincre, d'apprécier la place qu'occupent, dans un relevé de rimes, les séries morphologiques ou lexicographiques, qu'ils s'agisse de rimes grammaticales, où se trouvent accouplés ici deux participes passés (M. 29-30...), là deux participes présents (M. 27-28...) ou deux infinitifs (M. 41-42...), ou qu'il s'agisse de rimes suffixales : adverbes en-ment
 (M. 139-40...), substantifs en-age
 (M. 1153-54...), superlatifs en-isme
 (M. 1257-58), etc. Pour ne rien dire encore du cas très fréquent où le simple rime avec le composé — type mesdient : dient
(M. 233-34). Autant de rimes dont il n'y a manifestement aucun enseignement à tirer.

            
								Il faut aussi être en garde et ne pas se laisser aller à une interprétation abusive des rimes, d'ailleurs nombreuses, où l'on serait tenté de voir s'affirmer une couleur dialectale qui risque fort d'être illusoire, du moins en ce qui concerne la langue de l'auteur. On veut parler ici de ces rimes, où finalement la graphie est seule en cause, puisque la consonance serait tout aussi bonne si l'on transposait le texte de picard en francien. En voici, parmi beaucoup d'autres, quelques exemples : arresteis : apresteis
(M. 79-80), justiche : serviche
(M. 87-88), commenchierent : avanchierent
(M. 123-24), otroiie : envoiie
(M. 269-70), chi : merchi
(M. 287-88), damoisieles : bieles
(M. 427-28), puison : fuison
(M. 457-58), etc. De ces rimes du même au même on ne peut rien déduire quant à la prononciation réelle de l'auteur, car elles peuvent être le fait du seul copiste.

            On ne saurait non plus tirer d'enseignement des rimes apparemment insuffisantes que présente, ici ou là, le manuscrit et dont voici quelques exemples caractéristiques :

            
              
                	— alternance
                	
e : ie
 :
                	
 vers : diviers 
 (J. 55-56),

										fieste : houneste 
 (J. 115-16),

										divers : couviers 
 (M. 97-98).
              

              
                	— »
                	
ei
 : e
 :
                	
 : teil
 : mortel
 (M. 83-84),
              

              
                	— »
                	
ue
 : oe
 :
                	
truef
  : oef
 (M. 385-86),

										descuevre : oevre
 (M. 889-90).
              

              
                	— »
                	
on
  : ou
 :
                	
donne
  : gueredoune
 (J. 235-36),

										sermonnent
  : dounent
 (J. 3-4),

										felonie
 : vilounie
 (M. 879-80).
              

              
                	— » 
                	
c
 : ch
 :
                	
service
 : niche
 (J. 241-42).
              

              
                	— »
                	-s
 : -z
 :
                	
touchiés
 (J. 181-82),

										sez
  : lessié
 (J. 199-200)

										oés
  : poez
 (J.223-24).
              

            

            
            

            
           Il s'agit là d'hésitations graphiques, dues sans doute à l'inattention ou à l'indifférence du copiste et qui ne permettent pas de décider de la prononciation de l'auteur. Devant une rime comme fieste : houneste
(J. 115-16), comment savoir en effet si le poète, sacrifiant au dialecte rouchi, avait écrit fieste : hounieste,
ou si, soucieux de « franciser » son texte, il avait choisi les formes feste : houneste
 ? Aussi, afin de ne pas accentuer arbitrairement la coloration dialectale de l'oeuvre, a-t-on pris le parti de laisser ces rimes telles quelles.

            Ces réserves faites, il n'en reste pas moins que les deux poèmes en cause fournissent assez de témoignages irrécusables qui viennent confirmer l'origine septentrionale de Jean de Condé. Sans prétendre présenter ici une étude exhaustive des faits de rimes, on voudrait du moins signaler les plus caractéristiques.

            
              a) Le vocalisme.

								

              
                1° Les voyelles orales :

									

                
                  — Réduction de-iee,
 issu de-âta,
 à-ie
  :

                  
souffie
 : fie
 (M. 1339-40). Cf. ci-dessous : Faits morphologiques, participes passés féminins en -ie
 (p. XXXVI).

                  — Réduction de la diphtongue oi
 à ο
 :

                  
moisnes
  : aumoisnes
 (M. 833-34)  : on est en droit de penser que la graphie oi
 cache une prononciation
											réelle o,
 car cette réduction est fréquente dans les mots savants d'origine ecclésiastique (cf. GosSEN, §...
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